
•ri—•mm 

• M a i s c o a v a i n c r a - t - o n jamais de l eur u t i l i t é l es 
chasseurs e t s u r t o u t les p a y s a n s q u i o n t contre 
e u x l 'espri t h a n t é de pré jugés absurdes . U s l e u r 
a t t r i b u e n t un p o u v o i r m a l i n e t prétendent q u e 
t o u t e s les fo is q u ' a n m a l h e u r s'abat s u r u n e 
f a m i l l e , la c h o u e t t e l'a a n n o n c é pendant l a 
n u i t . 

C'est q u e l q u e f o i s v r a i , m a i s en apparence s eu l e ­
m e n t et le p h é n o m è n e est exp l i cab le . Les c h a u ­
m i è r e s , a la c a m p a g n e , n e s o n t guère éc la irées la 
n u i t q u e quand il y a un m a l a d e ; l es h i b o u x et 
le s c h o u e t t e s sont n a t u r e l l e m e n t a t t i ré s par la 
lueur , e t en p o u r s u i v a n t les insectes d a n s l e rayon 
l u m i n e u x , i l s se h e u r t e n t s o u v e n t a u x v i t r e s . 

L'engoulevent o u crapaud volant j o u i t c o m m e 
e u x d'une m a u v a i s e r e n o m m é e ; on cro i t v o l o n ­
t i e r s qu' i l t ra i t le la i t des c h è v r e s . La p a u v r e bê te 
q u e l'on c l o n e pour la p u n i r à la porte des g r a n ­
des , s e contente d'avaler d e s m i l l i e r s de m o u c h e -
i o n s . 

VARIETES 
LE COFFRE DE FER 

La neige tombait en flocons serrés et épais; 
les chrysanthèmes du beau parc de Strée 
courbaient tristement leurs têtes appesanties, 
et le château, avec ses tourelles crénelées 
couvertes de neig-e, apparaissait comme un 
fantôme au bout d'une longue allée de mar­
ronniers. 

Le vent du nord, soufflant avec plus d'im­
pétuosité depuis quelques instants, faisait 
tourbillonner la neige qui s'amoncelait au pied 
du grand escalier du perron. 

Une paire de petits yeux brillants et in­
quiets regardait depuis longtemps par la fe­
nêtre d'un salon du rez-de-chaussée vers le 
bout de l'allée. La rafale s'étant apaisée pres­
que subitement, la neige cessa de tomber. 

— Quelle chance! s'écria Elise eu sautant 
du fauteuil où clic était assise, je vais enfin 
pouvoir sortir afin de respirer l'air pur et 
faire quelques boules de neige pour saluer le 
retour de Charles lorsqu'il arrivera à la 
grille. Quelle bonne farce! je vais bien m'a-
muser! 

Quoique Elise eût dix-huit ans, son carac­
tère avait conservé l'insouciance de l'enfance 
et la neige l'attirait invinciblement. 

Elle jeta dans la glace un rapide coup d'œil, 
ajusta son petit mantelet bordé de fourrures, 
ramena en arrière ses cheveux blonds pen­
dant sur son cou, prit son manchon et sortit 
d'un pas léger, en se coiffant d'un bonnet de 
loutre qui lui donnait tout l'air d'une petite 
princesse russe. 

Elle descendit prestemert les marches du 
perron, s'engagea dans l'avenue et disparut 
tout à coup derrière un gros arbre. 

— Bien touché, petit fripon! s'écria une 
voix fraiche. 

Et Charles s'arrêta sur place, auprès des 
lions de pierre qui gardaient la grille, en fai­
sant tomber la neige qu'une jolie main rose 
venait de lui lancer dans le cou. 

Ayant reconnu Elise, il lui dit : 
— Vous me paierez cela, mademoiselle, 

lorsque j'aurai choisi le genre de punition 
que je réserve à votre malice. 

— Charles, reprit la jeune lille d'un ton 
devenu sérieux, un sourire effleure à peine 
vos lèvres et vos yeux semblent rêveurs : 
vous ai-je fait de la peine? Pourquoi cette 
tristesse sur un visage toujours si gracieux? 

— Tu as raison, Elise, dit Charles en tu­
toyant la jeune lille selon son habitude, je 
suis un peu contrarié et, puisque tu as dé-
couve-t une partie de mon secret, il vaut 
ni>eux que je te le confie en entier; ren­
trons. 

Auss;lot ils se prirent par le bras et se diri­
gèrent vers le château. 

La grande salle était égayée par la flamme 
pétillante d'un feu de bois sous le large man­
teau de la cheminée. Les deux jeunes gens 
s'assirent l'un à côté de l'autre. 

— Il y a environ trois mois, dit Charles, un 
de mes amis m'a raconté une histoire à la­
quelle j 'ai été assez fou d'ajouter foi, en fon­
dant sur son authenticité douteuse une partie 
de mes espérances d'autrefois. 

T_"n de ses parents qui est en Amérique lui 
aurait écrit qu'à la suite de rechc-ches très 
actives et très compliquées, on avait fini par 
trouver des preuves positives de la mort de 
Georges de Lystrai. Voulant m'assurcr par 
moi-même de ce qu'il pouvait y avoir de vrai 
dans cette assertion, j 'ai écrit de nouveau en 
Amérique, et j 'ai acquis une fois de plus la 
certitude que cette histoire est complètement 
fausse. Aussi ai-je fait le serment solennel 
d'abandonner toute investigation à ce sujet et 
de partir pour l'Australie. 

Ces dernières paroles produisirent sur la 
jeune fille comme l'efFet d'un coup de foudre. 

— Me quitter ainsi, Charles! me lais­
ser seule en ce pays où je n'ai que toi pour 
véritable ami! non, cela est impossible ! 

— Ecoute, Elise, c'est pour mon avenir et 
pour ton bonheur que je parle ainsi. La pen­
sée de cette fortuneà jamais perdue, faute de 
preuve de la mort de Georges, me poursuit 
sans cesse et partout : une fois en Australie, 
je tâcherai d'oublier mon malheur; je suis 
jeune, j 'ai une volonté, je travaillerai, je 
penserai à toi, en quelques années je jetterai 
les fondements d'une petite fortune, tu vien­
dras me retrouver, et nous vivrons heureux 
unis l'un à l'autre. 

— Ne dis pas cela, Charles, tu me fais souf­
frir : reste auprès de moi, puisque ma tante 
le désire, aie confiance en Dieu, qui un jour, 
déchirera le voile qui couvre ce terrible mys­
tère. 

La jeune fille lui serra la main, essuya ses 
larmes et lui dit en souriant : 

— A propos, Charles, tu oublies que voilà 
bientôt le jour de l'an ; nous devons être gais 
pour finir l'année. Je ne sais pas, moi, mais 
quelque chose me dit que ce jour de l'an nous 
apportera un peu de bonheur, et je me trompe 
rarement, vois-tu. Allons, regarde-moi bien 
en face, et chasse toutes ces sombres pen­
sées. 

.... Il y a longtemps que je n'ai pas eu le 
plaisir de chanter ma ballade, tu vas m'ac-
compagner au piano, et, quand tante entrera 
dans le salon, elle nous trouvera joyeux, et 
i 'e sera contente, elle aussi, cette brave 
chère tante. 

Le vieux chàtoau de Strée, comme tous les 
manoirs d'autrefois, avait son histoire et sa 
légende. Son aspect imposant rappelait ses 
anciens maîtres ; ses murs épais, ses tours 
majestueuses ébréchées par le temps, ses 
lourdes portes garnies de fer caractérisaient 
bien l'époque ou l'on n'entrait dans une de­
meure féodale qu'après avoir échangé le mot 
de passe avec la sentinelle du pont-levis. 

Depuis lors les fossés avaient été comblés : 
les murs d'enceinte seuls étaient restés : le 
pont-levis avait disparu, et une grille de fer 
avait pris sa place, mais le vieux château 
avait conservé le même aspect sévère. 

Une longue allée de maronniers conduisait 
à l'entrée principale : l'herbe croissait pres­
que en liberté sur les chemins, les écuries 
étaient vides, le silence s'était fait autour du 
manoir : le souffle de la Révolution avait 
passé par là. 

On voyait encore des tronçons de statues 

brisées, des pierres fendues, des roues de 
chariots ancrées dans la terre depuis des an­
nées et qui n'avaient jamais été bougées de 
place. L'étang n'était plus qu'une mare d'eau 
croupissante et les dépendances du manoir 
tombaient en ruine sans qu'on songeât à les 
relever. 

L'échafaud avait fait tomber les têtes de ses 
derniers seigneurs; le sang avait coulé sur 
leurs parchemins usés pour y effacer leur 
titre « d'aristocrates ; » un nouveau régime 
avait succédé à l'ancien. 

Après les fureurs de la Révolution, le châ­
teau était tombé entre les mains d'une an­
cienne famille qui avait réussi à ravir aux 
pillards une minime partie de sa fortune. Se 
conformant aux nouvelles lois d'égalité qui 
devaient régir la société moderne, elle y était 
entrée sans titres et sans armoiries, attendant 
un moment plus propice pour reprendre tous 
ses droits. 

Quelques années se passèrent ainsi dans 
une tranquillité presque oisive : le souvenir 
des dangers auxquels on avait échappé était 
encore présent à la mémoire, mais peu à peu 
le souvenir s'en effaça, et avec l'oubli revin­
rent les fêtes bruyantes. Georges de Lystrai 
fut le premier qui donna le signal de ces ré­
jouissances. Né au milieu mémo de ces temps 
agités, il ne connaissait cette époque de sang 
que par les récits que lui en avait faits son 
grand-père maternel, le baron de Corvaret. 

Deux ans après sa majorité, les fêtes et les 
festins recommencèrent à égayer le vieux 
château. 

Georges de Lystrai était un grand et beau 
jeune homme aux traits délicats, peut-être 
même un peu féminins, aux manières élé­
gantes, à la conversation spirituelle et par­
fois mordante. Il était doué d'un caractère 
très enjoué ; sa douceur n'avait d'égale que sa 
grâce, et son sourire avait un charme tout 
particulier, surtout lorsque ses yeux bleus se 
tournaient vers Hedwige, sa fidèle compagne, 
à laquelle il était fiancé depuis quelques se­
maines seulement. 

Hedwige était une réelle beauté : des yeux 
noirs vifs et ardents, des cheveux châtains, 
une pureté de traits qui rappelait les vierges 
de la Grèce et de Rome. Les deux jeunes gens 
avaient l'un pour l'autre l'estime et le respect 
que commandent les principes vraiment chré­
tiens ; et leur tante, la baronne de Corvaret, 
était heureuse de les voir si contents et si 

Mademoiselle Louise, baronne de Corvaret, 
était la sœur de la mère de Georges de Lys-
trr.i, morte presque en même temps que son 
mari, le comte de Lystrai, lorsque son fils 
avait à peine atteint sa quinzième année. Le 
baron de Corvaret, devenu le tuteur de Geor­
ges, était venu s'établir au château de Strée 
avec sa sœur, qu'on appelait miss Louise, à 
cause d'un long séjour qu'elle avait fait en 
Angleterre. Elle avait amené avec elle une de 
ses uièces, Hedwige, orpheline de père et 
mère et sans fortune. 

Hedwige était la fille aînée de Pierre de 
Corvaret, frère puîné du baroi. Elle était 
ainsi cousine germaine de Georges de Lystrai 
A la mort du barou de Corvaret, miss Louise 
et sa nièce Hedwige continuèrent à habiter 
le village de Strée. Georges, devenu majeur 
depuis quelques mois, leur avait donné un 
beau pavillon situé dans le parc, au bout 
d'une majestueuse allée de hêtres très renom­
mée dans le pays, et il avait constitué à sa 
tante, miss Louise, pour toute sa vie une 
rente annuelle de cinq mille francs, qui as­
surait à ces dames une existence digue de 
leur rangdans la société. 

Le Noël approchait et le jeune comte de 
Lystrai avait, suc les instances de ses amis, 
organisé une partie de chasse dans les bois 
qui formaieat les dépendances de son châ­
teau. Le jour arrivé, les sons du cor réson­
nèrent joyeusement de grand matin, les 
chiens accouplés entraînaient les piqueurs, 
qui avaient toutes les peines du monde à les 
retenir, les chevaux piaffaient dans la cour en 
attendant le départ ; et ce fut un véritable dé­
lire lorsque les cavaliers sautèrent en selle 
pour commencer la battue. 

La chasse fut heureuse, le gibier était 
abondant et la tombée de la nuit trouva tous 
les chasseurs réunis, à l'anpel des veneurs 
au pied d'un gros chêne, pour faire le partage 
de la curée. Pais le cor sonna le ictour, le 
jeune c e r t e donna le signa.1 du départ et, 
suivi de ses compagnons, prit le chemin du 
château. 

Hedwige, qui était une écuyore habiic, 
avait voulu suivre la chas.e jusqu'au bout et 
chevauchrit fièrement t a x côtés de son fian­
cé : en rentrant au pavillon, e''e embrassa sa 
tante avec effusion pour lui marquer sa joie. 

Ce soir-là. il y eut grandes réjouissances 
dans la vaste salle du manoir, qui n'avait plus 
vu depuis bien longtemps une réunion aussi 
gaie. Le festin fut abondant, les plats se suc­
cédèrent sans interruption ; les rires, les con­
versations animées, le choc des verres, les 
toasts et les discours allaient leur train, les 
heures passaient inaperçues et la nuit était 
bien avancée, lorsque les convives se séparè­
rent pour regagner leurs chambres. 

Le jeune comte, qui avait fait les honneurs 
du festin, s'était retiré vers la fin de la soirée, 
prétextant une grande fatigue; il avait serré 
joyeusement la main de ses amis et avait re­
gagné i;on appartement. 

Le lendemain matin, on se trouva tous bien 
portants, causant encore de la soirée de la 
veille et des péripéties de la chasse.Dix heures 
venaient de sonner et le jeune comt3, d'ordi­
naire ires matinal, n'apparaissait pas au mi­
lieu de ses amis. 

Le vieux Materne, son fidèle serviteur, 
monta dans la chambre de son maître. La 
porte était entr'ouvertc, il entra. Le lit était 
à peine défait, tout était en ordre, mais il n'y 
avait personne. Pressentant un malheur, le 
vieux domestique descendit au salon pour 
avertir que le comte n'était pas dans sa 
chambre. Personne ne l'avait vu depuis sa re-
trailede la veille, aucun bruit ne s'était pro­
duit dans le château pendant la nuit j tous les 
invités se regardaient avec surprise : on se 
mit aussitôt en quête de savoir s'il n'était pas 
sorti de grand matin ; on parcourut le châ­
teau du haut en bas, on visita le parc et les 
dépendances, le comte était introuvable. 

La fête se termina dans les larmes et l'on 
se sépara avec un triste pressentiment. Les 
jours se succédèrent, le printemps arriva 
sans que le moindre jour se fit sur la dispari­
tion du comte. Etait-il mort dans quelque 
tragique embuscade, était-il tombé sous les 
coups de quelque assassin mystérieux, et son 
corps avait-il été traîné au fond d'un préci­
pice et enfoui profondément sous quelque ro­
cher t Nul ne le savait. On se perdait en con­
jectures. 

Lajolie Hedwige n'était plus que l'ombre 
d'elle-même : ses joues avaient pris la pâleur 
d'une de ces statues de marbre que l'on voit 
dans les galeries des palais, sous un jour bla­
fard ; ses yeux rougis par les larmes, et le dé­
sespoir s'était emparé de son cœur de femme 
chrétienne. Elle tourna ses pensées vers le 
suprême consolateur des douleurs de ce mon­
de, fit ses adieux à sa tante et alla réconforter 
son âme par la prière dans le silence du 
cloître. 

Le Seigneur ne lui donna pas la force de 
subir longtemps le martyre ici-bas -. elle 
s'éteignit bientôt dans la béatitude d'une 
sainte, pour aller jouir dans un monde meil­
leur du repos des élus. 

Au départ d'Hedwige pour le couvent, 
miss Louise avait appelé auprès d elle la 
deuxième fille de Pierre de Corvaret, Elise, 
et aussi Charles de Lystrai, orphelin et fils 
de Guillaume de Lystrai, frère cadet du 
comte, et par conséquent cous'n germain 
de Georges de Lystrai et son héritier, du jour 
où la mort de Georges aurait été constatée. 
Depuis la disparition de Georges, miss Louise 
de Corvaret avait été chargée de l'adminis­
tration du domaine'Strée,ayant sur cette pro­
priété une rente viagère de 5 mille fr. Elise 
de Corvaret et Charles de Lystrai s'étaient 
liés d'une profonde affection, vivant ensemble 
dans la même localité. 

Miss Louise et sa nièce Elise habitaient le 
château et Charles occupait le pavillon avec 
la vieille Marguerite, ancienne femme de 
chambre d'Hedwige. 

Un fait avait paru très étrange, à la dispa­
rition du comte Georges. La vieille Margue­
rite, attachée à sa maîtresse depuis plus de 
vingt ans, et que les autres serviteurs re­
doutaient à cause de son caractère acariâtre, 
avait perdu, depuis le jour fatal, le peu de 
raison qui lui restait. Cet événement avait-il 
produit sur elle un tel saisissement? Sa cons­
cience, rongée par le remords, se renfermait-
elle dans un mutisme calculé? Dieu seul pou­
vait le dire. A force de question, on avait fini 
par savoir qu'elle avait porté un billet au 
jeune comte au moment où il regagnait sa 
chambre. Que contenait ce billet et par qui 
lui avait-il été remis? Tel était le mystère. 
Après cette révélation, elle avait cessé de 
parler de l'événement, comme le python isse 
qui reste l'œil fixe, les membres raides, la 
bouche béante, après avoir prononcé son ora­
cle. 

Cinq ans environ étaient écoulés, on était 
dans les derniers jours de décembre. Elise 
était occupée dans une des chambres de 
l'étage supérieur à confectionner une jaquette 
de laine rouge bordée de fourrure pour la 
vieille Marguerite: car le nouvel an ne se pas­
sait jamais sans qu'on lui fit un petit cadeau 
pour tâcher de lui délier la langue. 

Elle cherchait avec impatience au milieu de 
chiffons de toute espèce débandes de fourrure 
de même couleur. Ses recherches ne corres­
pondant sans doute pas à son attente, elle se 
leva brusquement, ferma les boites à ouvrage 
rangées devant elle et regardant avec dépit 
un coffre de fer appuyé au mur : « Ah ! s'é-
c r i a - t - e l l e , s i j e p o u v a i s t r o u v e r u n e c l e f q u i 
allât sur ta serrure, c'est mais qui ne serais 
pas longue à t'arracher ton secret, va ! 

Puis elle tira violemment la porte derrière 
elle et descendit au salon. 

Ce coffre, qui avait produit sur la jeune 
fille une telle surexcitation, était une de ces 
anciennes caisses ciselées, comme on en voit 
encore dans les vieux châteaux de la Breta­
gne. Elle se rappelait l'avoir vu toujours à la 
même place depuis son arrivée au château, et 
sa vue lui inspirait une certaine défiance. On 
parlait du coffre de fer comme devant renfer­
mer un dépôt précieux. On lui apprit que 
c'était un souvenir do famille qui avait été 
confié à Hedwige et que Marguerite avait fait 
reporter du pavillon au château après la dis­
parition du comte. Il ne devait être ouvert 
que dans une circonstance solennelle. 

Quand Elise entra au salon, Charles venait 
d'arriver et se chauffait au coin du grand 
foyer ouvert auprès de miss Louise. Elise 
embrassa sa tante avec effusion et s'assit eu 
face de Charles. 

— Mf>s enfants, commença tante Louise, 
c'est demain la veille de jour de l'an. Cet an­
niversaire a toujours été célébré parmi nous 
avec un certain éclat : malheureusement les 
circonstances présentes m'empêchent de me 
donner à la joie commo dans le bon vieux 
temps passé. Il n'y aura ni bal, ni festin, ni 
chansons ; vous êtes ma seule "onsolation sur 
cette terre après Dieu et vous me serez re­
connaissants quand même, puisque je fais, 
pour vous être agréable, tout ce qui est en 
mon pouvoir. Les temps sont durs, mon re­
venu est modeste, mais mon cœur ne change 
pas ; aussi je ue veux pas laisser passer ce 
jour sans vous réserver une agréable sur­
prise... Demain, à cette heure, vous pourrez 
ouvrir le coffre de fer. 

Ce mot fut foudroyant. Si miss Louise eût 
dit : « Demain, à cette heure, tescieux tombe­
ront sur vos t^tos. • Elise et Charles n'eus­
sent pas été plus saisis. La jeune fille fit un 
bond vers sa tante adorée et l'étreignit dans 
ses bras, non sans froisser les rubans de satin 
de son bonnet de tulle. 

La vieille dame,qui, en toute circonstance, 
eût, eu un mot de reproche pour sa charmante 
nièce, eut un sourire de satisfaction et une 
larme perla dans ses paupières. 

— Allons, Charles, dit la jeune tille en 
riant, embrasse tante Louise et remercie-la 
de l'agréable surprise qu'elle nous réserve. 

Bien sûr, je ne dormirai pas de toute la 
nuit. 

Le lendemain soir, à l'heure dite, Charles 
et Elise atte idaient avec anxiété dans le sa­
lon brillamment éclairé pour la circonstance. 
Ils se transmettaient mutuellement leurs pré­
visions aa sujet de la boîte merveilleuse, lors­
qu'ils furent interrompus par le bruit de pa­
roles animées dans le vestibule et par des 
chocs violeris contre les parois de la mu­
raille. 

— Le coffre, le coffre! On apporte le 
coffre ! s'écria Elise en s'élançant vers la 
porte. 

Miss Louise entra suivie de deux forts 
gaillards por'-tnt avec peine la lourde boîte. 

— Ici, devant le feu, dit Elise, trè-î émue. 
Miss Loirse donna une pièce d'or aux deux 

pauvres diables et les congédia, puis, tirant 
de sa poche un trousseau de clefs, elle dit à 
Elise : 

— C'est à vous dont la curiosité est si vive­
ment excitée, depuis si longtemps et surtout 
depuis hier, q«e reviennent le droit et l'hon­
neur d'ouvrir le coffre. 

Elise prit le trousseau, essaya plusieurs 
clefs et réussit avec l'aide de Charles à faire 
sauter le couvercle. 

LTn costume de femme d'une couleur pas­
sée et d'une coupe très ancienne se trouvait 
plié soigneusement dans un drap jauni par le 
temps et le manque d'air.Elise le déplia avec 
empressement et le mit sur un fauteuil comme 
une précieuse relique, car ce vêtement de­
vait être un souvenir de famille. Puis elle en 
tira une robe d'amazone en velours vert, bro­
dée sur le devant et ornée de perles jusqu'au 
bas; ensuite, un éventail d'ivoire incrusté ; 
enfin, dans le fond, des plumes bleues avec 
des fleurs desséchées et quelques petits fichets 
fanés. Elise regarda un instant la robe et leva 
les yeux vers le portrait de sa sœur Hed­
wige. 

— Oui, ma chère enfant, c'est la robe 
qu'Hcdwige porta pour la dernière fois dans 
cette chasse qui précéda la nuit où son fiancé 
disparut pour toujours,soupira miss Louise en 
sanglotant. 

Lorsqu'elle nous quitta pour se retirer dans 
un cloître, j'enfermai cette robe dans ce 
coffre de fer et depuis lors il n'a jamais été 
ouvert. 

Pendant que miss Louise parlait, la tète dans 
les mains, Elise avait revêtu rapidement le 
costume de la pauvre Hedwige. 

Quand la vieille dame leva les yeux, elle 
poussa un cri plein d'effroi. Là, devant elle, 
se dressait la haute taille d'Elise. Sa silhouette 

se détachant sur la muraille, la finesse de ses 
traits, so.i regard vif et brillant, ses maniè­
res : tout en elle était le portrait frappant de 
la morie. 

— Vous pensiez voir un révérant, n'est-ce 
pas? s'écria Elise avec son soai.'re gracieux. 

— Malheureuse enfant, TOUS êtes réelle­
ment... 

Miss Louise r-e put en dire davantage. A ce 
moment, une rutre apparition, plus étrange 
encore, la frappa de terreur. La porte s'était 
ouverte lentement. Une femme pâ'e, les yeux 
fixes, animés par la fièvre, s'avançait en 
chancelant, comme un enfant qui commence 
à marcher. Elle portait un bonnet de tulle 
qui se confondait avec ses cheveux blancs, 
une jaquette en laine rouge bordée de four­
rure et une robe noire qui rasait le sol. 

— Eh bien Marguerite, qu'y a-t-il dit de 
nouveau et à quoi dois-je attribuer l'honneur 
do votre visite ? dit miss Louise revenue de 
son saisissement. 

^— En passant, j 'a i aperçu par la porte en­
trouverte le fantôme d'Hedwige, et je suis 
entrée pour savoir si je devais veiller sur 
elle ce soir... dit la vieille femme d'une voix 
tremblante en s'arrêtant devant Elise. 

— Miracle! soupira miss Louise,elle a pro 
nonce le nom d'Hedwige. C'est la première 
fois que ce nom sort de ces lèvres depuis le 
jour fatal. La vue d'Elise dans cet appareil 
aurait-elle fait jaillir dans sa tête une lueur 
déraison? Mon Dieu, si jamais... 

— La belle fiancée ne se promènera pas ce 
soir sur la terrasse avec son bien-aimé Geor­
ges, ah ! ah ! ricana la vieille femme, en 
fixant de plus en plus Elise dans les yeux. 

— Pour l'amour du ciel, Elise, entretiei"-
la dans son illusion ! Peut-être allons-nous 
décou/rir ainsi le secret qu'elle possède. Mon 
Dieu, exaucez ma prière, qu'elle ne l'emporte 
pas dans la tombe ! 

— Où est donc son bien-aimé Georges? 
Marguerite, dis-le moi, s'écria soudain Char­
les resté jusque-là indécis sur le parti à pren­
dre. 

— Et qui êtes-vous, vous qui essayez de 
m'arracher mon secret ? dit la folle d'une voix 
sinistre en secouant la tête. 

— Parlez, Marguerite, parlez, dit le jeune 
homme en adoucissant sa voix; je ne vous 
veux aucun mal, quoi que vous puissiez nous 
apprendre. 

— Je ne puis rien dire devant elle, dit la 
vieille,en montrant Elise. 

— Laisse-nous, dit Charles à Elise, qui alla 
se placer derrière la porte. 

— Où est Georges? répéta Charles, en se 
renversant dans son fauteuil pour maîtriser 
ses nerfs. 

— Là-bas...là-bas...dans le puits...sous le 
cadran solaire... Je l'ai vu disparaître, j 'ai en­
tendu un bruit sourd, puis... plus rien. Ah! 
ah I hurla la folle. 

Miss Louise, terrifiée, fit signe à Charles : 
— Ensuite, ensuite? Où étiez-vous quand 

vous l'avez vu tomber dans le puits? dit le 
jeune homme en fixant ses yeux sur la vieille 
femme. 

— il faisait une nuit noire; la lune éclairait 
seulement par intervalles. Ma maîtresse 
Hedwige avait écrit à son cher Georges 
qu'eue l'aimerait jusqu'à la mort. J'étais sa 
confidente : ce qu'elle ne me disait pas, je le 
devinais... Vers cette époque, un homme 
qu'elle ne pouvait souffrir, se prit à l'aimer 
d'un amour violent et désespéré... Cette nuit-
là.. . veille de la nouvelle année qui allait ap­
porter à ma maîtresse la réalisation de ses 
rùve>, elle donna deux lettres : l'une pour 
Georges, lui exposant son amour l'autre pour 
celui qu'elle détestait, lui disant d'abandor-
ner tout espoir. Aucun nom n'était écrit sur 
cette dernière et ma maîtresse dans sa préci­
pitation avait négliger de les cacheter. 

... Je les lus et, pour me venger des raille­
ries que son fiancé avait prononcées le jour 
même contre les juifs, dont je suis issue, j ' in­
tervertis les deux messages, quitte à me jus­
tifier le lendemain de mon erreur calcuk'e... 
Au moins, j 'aurais eu ma vengeance, momen­
tanée, il est vrai, mais proportionnée à l'in­
sulte. 

...Georges lut le faux message, pâlit et 
chancela sur ses jambes; fou de désespoir, il 
descendit en courant l'escalier secret... Je le 
v i. en regagnant le pavillon et je me mis à sa 
poursuite : en criant ?près lai : il ne m'en­
tendit pas. 

Il courait, il courait toujours, vers l'étang.. 
je le suivais de loin, faisant tous mes efforts 
pour le rattraper... Soudain il disparut à ma 
vue, j'entendis un bruit sourd comme le cla­
potement d'une eau tranquille, la lune se 
montra et je tombai épuisée au bord du puits.. 
Le couvercle de bois vermoulu qui le recou­
vrait avait été enlevé; la pierre qui devait le 
remplacer était aa bord du puits où son corps 
avait disparu. Le lendemain, de grand matin, 
on scella la pierre ; depuis lors, on ne l'a plus 
levée... Voila où repose le dernier maître du 
château de Strée... 

Cela dit, la folle poussa un cri strident et 
prit la fuite. A son entrée dans le pavillon, 
elle y mourut, frappée d'une attaque d'apo­
plexie. 

Le jour suivant, de grand matin, tout le 
monde était sur pied. Charles voyant déjà ses 
droits à la succession reconnus, Elise croyant 
à la réalisation de ses espérances et miss 
Louise ayant la perspective d'une tranquille 
vieillesse, avaient à peine dormi de toute la 
nuit, et la cloche, sonnant tous les jours d'hi­
ver le réveil à six heures, les avait trouvés 
tous trois éveillés. 

On se concerta sans perdre une minute, et 
dès qu'il fit suffisamment clair, Charles, Elise 
et miss Louise se rendirent au puits accom­
pagnes de deux ouvriers. La pierre fut enle­
vée et un homme attaché à une longue corde 
y descendit. Après quelques minutes d'an­
goisse, pendant lesquelles on entendait battre 
les poitrines, l'homme reparut enfin, couvert 
de boue et de vase, tenant à la main une masse 
informe. 

— Il y a certainement des ossements hu­
mains au fond de ce puits, car voici un crâne, 
dit l'ouvrier, en le jetant sur le gazon, et 
comme il y avait peu d'eau, j ' a i pu ramasser 
ces lambeaux d'étoffe et ce carnet. 

Charles les prit sans dégoût. Les morceaux 
de drap pourri ne lui fournirent aucun ren­
seignement, mais, sur le carnet en fioques, il 
put distinguer les deux initiales G. I/., sur­
montées d'une couronne de comte. 

Les recherches furent interrompues sur 
l'ordre de Charles. Les autorités, mandées en 
toute hàle, vinrent dans l'après-midi pour 
assister aux recherches, et les différents tri­
bunaux devant lesquels l'affairo fut portée 
déclarèrent que, le mystère étant levé, la for­
tune revenait de droit aux plus proches des­
cendants, c'est à dire à Charles de Lystrpi, 
ainsi que le titre de comte, avec la charge de 
servir une rente à miss Louise. 

Les restes de l'infortuné comte Georges 
furent transportés dans le caveau de la vieille 
église du village, auprès de ses parents, et 
tous les paysans de la contrée assistèrent au 
service solennel. 

Un an après, un mois de janvier, cette 
même église était illuminée pour une cérémo­
nie bien différente : le mariage du comte 
Charles de Lystrai avec la baronne Elise de 
Cor% aret. 

Le jeune couple avait abandonné son idée 
d'aller vivre en Australie et pris possession 
du château de Strée et de ses domaines. 

— Remercions le coffre de fer de tout notre 
bonheur ! s'exclamait souvent Elise en em­
brassant Charles ; je te l'avais toujours dit 
qu'il contenait un secret, eu je ne me suis 
pas trompée. L. D. DE CONDÉ. 

DERNIERE HEURE 
(De nos correspondants particuliers 

et par FIL SPÉCIAL) 

L a d r o i t e e t l e g o u v e r n e m e n t 

Paris!, 19 j u i n . — Le Figaro p u b l i e u n e l e t t r e 
de M. Deber ly , d é p u l é de la S o m m e , déc larant 
qu'i l n'y a ni c o a l i t i o n ni t r a i t é o c c u l t e en tre la 
dro i t e e t le g o u v e r n e m e n t ; le m i n i s t è r e s e m b l e 
v o u l o i r g o u v e r n e r a v e c la n a t i o n t o u t e e n t i è r e ; l a 
dro i t e , d o n t la m i s s i o n e s t de s a u v e r la F r a n c e d u 
r a d i c a l i s m e , d o i t a ider a c e t t e e e u v r e de s a l u t 
p u b l i c . 

Si l 'avenir a m e n a i t le ra tour de t endances f u n e s -
t e s q u e la d r o i t e a t o o j o u > ' s c o m b a t t u , ses n o u v e a u x 
d e v o i r s s era i ent t o u t i n d i q u é s . 

D u e l D u t a s t a - T r u c 
M. D u t a s t a , m a i r e de T o u l o n , a é té b lessé a u 

bras dans u n d u e l à l 'épée a v e c M . T r u c r é d a c ­
t e u r d u Ver républicain. 

R é c e p t i o n s o f f i c i e l l e s 

M . G r é v y a reçu h i er M. Barbier p r e m i e r p r é s i ­
d e n t d u t r i b u n a l de c a s s a t i o n e t M. l e g é n é r a l de 

Courcy . 
L a c o n v e n t i o n é g y p t i e n n e 

S u i v a n t u n e dépêche de l a République Française 
datée de Londres 19 j u i n , t e s a n g l a i s r e d o u b l e n t 
d'efforts à C o n s t a n t i n o p l e p o u r obten ir l a rat i f i ­
c a t i o n de la c o n v e n t i o n é g y p t i e n n e . M. W o l f f a u ­
rai t reçu ries i n s t r u c t i o n s p o u r user d ' i n t i m i d a ­
t ion e t marne de n a o a a u . 

O n n o u s é c r i t d e B a r c e l o n e l e 13j j ju in : 
« Le prés ident d u consei l m u n i c i p a l v i e n t de 

p u b l i e r l e m a n i f e s t e s u i v a n t : 

» CONSEIL MUNICIPAL DE BARCELONE 
» Exposition universelle — Avril 1S88 

» Une des premières vil les espagnoles , ce l l equ i , par 
sa position géographique e t tes précédents de son 
histoire, g srde le dépôt sacré des nobles t itres de 
l 'activité et du progrès national , conçut l ' idée, au­
jourd'hui transformée en réalité , de convier en son 
sein, à un concours universel , l es puissantes mani­
festations du travail e t de l ' inte l l igfnce des toutes l e s 
nations c iv i l i sées ,vouiantunir ainsi le nom de l'Espa­
gne à celui des autres Etats qui , dans l'ancien e t le 
nouveau monde ont ouvert un champ salutaire au 
génie et aux nobles lut tes de la paix e t de la civil i­
sat ion. 

» L'Espagne, qui depuis sa glorieuse reconquête 
jusqu'à la défense de ton indépendance nationale , a 
donné d'héroïques exemples de valeur dans les inces ­
sante* bataille!, de ses flls ; l 'Espagne qui étendit «en 
domaine aux contrées les plus lointaines de la terre 
et s'engagea dans l ' immensité de i ' iuconnu pour a p ­
porter a la remorque de s«s caravel les tout un monde 
de splendeurs et de b»autés ; l 'Espagne, qui sut p la­
cer le soleil sur sa couronne impériale et en fit un 
phare éternel de ses domaines . Hère de son passé 
grandiose, dont les souvenirs bri l lent au mil ieu de 
ses malheurs actuels c o m m e des éclairs dans l es 
noires tempêtes . a c o i : p i i s que ifcs l u n e s de la paix 
et du progrès f_,m aujourd'hui le bonheur e t U puis­
sance des nationalités modernes. 

» C e s : pour cela qu'ayant repris ses forces, grâce à 
l'influence d'une tranquil l i té si désirée et acquise aux 
prix de ,aut de .-acnlices, Barcelone a vu que les an­
c iens titre.» de valeur et d'hèroisme ne suffisent pas à 
assurer une pince digne a coté de» premières vi l les de 
l'Europe moderne ; e t en observant les pas prodigieux 
de l'industrie qui fait de la machine un miracle de 
perfection et de force et la réalité de rêves fantaisis­
tes ; en comparant les progrès de la science, qui dé­
couvre avec le microscope un ruende infiniment petit , 
ou révèle avec le télescope des espaces incommensura-
blemeut grands, qui soumet le son aux lois de l 'électri­
c i t é ,qu i ex[ l i< jueaumoyende lab io log ie , ranatomiee t 
la cliiraie. l ' insondable mystère de la vie, qui fait des 
couches superposées des montagnes les pages d'un 
livre où se lit clairement un passé etoun»nt , qu i 
prête au rnanu, avec la météorologie , un aide pré­
cieux, qui lui prédit .es tempêtes et passe les monta­
g n e s et les îsiiiiiies et obtient qt:e les hommes des 
diverse- nationalités s'embrassent, e t les eaux des 
déférentes mers se confondent ; Barcelone comprit 
combien il était utile et méritoire de contribuer au 
développement de l'activité humaine et leva avec 
enthousiasme et conviction sa voix amie pour que 
dans son historique enceinte viennent, empressées , 
toutes les nations de l 'univers, exhiber l e s mul t ip les 
productions de l' intelligi née et du travail . 

» Kr ce n'étaient pas ies seu les raisons qui pous­
saient Barcelone à célébrer un acte d'une si grande 
et si notoire iinpoi tance, e t le gouvernement espa­
gno l a le prot tger et le subventionner. L'Europe, 
pour ne pas dire tous l e s p a y s producteurs de l 'uni­
vers, traverse aujourd'hui une période de fiévreuse 
activité q i i ienvalut tout . L'epurement du goût et 
des exigences de la mede obl igent a chercher tou­
jours de nouvelle» former dans chaque branche de 
l ' industrie ou île l'art, e n faisant de la pénible lutte 
du travail la précieuse victoire de la sc ience . 

» Dans c»tte s i tuation, au mil ieu de cette lutte ra­
pide d'éléments si nombreux et si hétérogènes , s'im­
pose, comme une trêve humanitaire et réconfortante, 
l a nécess i té de créer ces concours universels , où l 'on 
puisse compter les forces ut i les , connaître le terrain 
et les perfect ionnements de 1 adversaire et mesure r 
les résultats de la campagne pour revenir à la lut te 
avec une nouvel le force et des armes plus efficaces, 
trempées dans l 'émulation de la victoire récente ou 
dans les désirs inspirés par la défaite. 

» Qu'il soit permis à Barce lone de convier tout le 
mouue â l'une do ces fêtes colossales , véritables péré­
grinat ions de l 'humanité vers ie sanctuaire de l'in­
dustr ie , de la sc ience e t des arts , où bat vivant l'es­
prit innovateur des temps passés , ou se consacrent 
de nouve l les cé lébri tés pour l'histoire des grandes 
découvertes et où s'obtiennent de nouveaux tr iom­
phes pour l e perfect ionnement de l ' inte l l igence hu­
maine . 

» Que les provinces e s p è g n o l c s e t les pays étrangers 
entendent donc la voix du consei l municipal de Bar­
c e l o n e ; que les pays des deux hémisphères v iennent 
p rés des mei l leures beautés de leur production et de 
leur génie ,pour qu'en recevant un honneur si ins igne 
que l e temps n'elface ni la gr - t i tude n'oublie, Barce­
lone puisse écrire en lettres d'or la date mémorable 
du S avril 1888 et cons igner que la nation espagnole , 
en renaissant de sa grandeur passée, a voulu enton­
ner, à la face de toutes l es nations de l'univers, un 
cant ique d'amour et de louange au progrès et à la 
fraternité des peuples . 

» Le ma i - e const i tut iennel , prés'dent, 
» Francisco de P . Rius ¥ T A I L S T . » 

.?8jfltBîGi.Leleliïï6 
69 bis, ra* Nationale, ^9 bis I 8, ru la utrt, A 
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ACHAT ET \EI\TE A FORFAIT 
de toutes valeurs de négociation courante 

Opérations à terme 
c x é c u t ô i ' * » p a r a g e n t s d e e h a n j c e 

C o u r t a g e o f f i c i e l 
P a i e m e n t à échéance e t S A N S F R A I S d e s d i v e r s 

c o u p o n s d o n t la n a t u r e e s t aff ichée a u x g u i c h e t s 
de la m a i s o n . 

P a i e m e n t de t o u s c o u p o n s m ê m e q u i n s e 
J o u r s a v a n t l ' échéance , m o y e n n a n t la c o m m i s ­
s ion ord ina ire d e O J i S par c e n t francs s a n s 
c l a s s e m e n t n i b o r d e r e a u x . 2 0 4 1 6 

ffippolyte WILLEM, Horticulteur 
i n f o r m e sa c l i e n t è l e qu'il n'a pas de m a i s o n de 
v e n t e à Rouba ix : S e u l e e t u n i q u e m a i s o n , b o u l e ­
v a r d de la R é p u b l i q u e R o u b a i x e t b o u l e v a r d Giiin-
b e t l a T o u r c o i n g . S p é c i a l i t é de b o u q u e t s , c o u r o n ­
n e s , g a r n i t u r e s de t<ble e t d ' a p p a r t e m e n t s , 
j a r d i n i è r e s , s u s p e n s i o n s , e n t r e p r i s e de j a r d i n s à 
forfa i t , 5 0 0 , 0 0 0 p lantes ramif iées à 10 fr . le c e n t 
p o u r la p l a n t a t i o n des j a r d i n s , t e l l e s q u e g é r a ­
n i u m s , v e r v e i n e s , fuchs ias , a g e r a t u m s , c o l e u s 
p é t u n i a , h é l i o t r o p e s , l obe l i a s b l e u foncé . 

L a d e v i s e d e m a M a i s o n -.travail et loyauté indi ­
q u e s u f f i s a m m e n t à m a n o m b r e u s e c l i e n t è l e q u e 
j e m'< lforcerui de la faire profiter de s i m m e n s e s 
a v a n t a g e s q u e m e c r é e n t rca s i t u a t i o n s p é c i a l e e t 
l ' importance de m o n é t a b l i s s e m e n t . 2 7 6 6 8 14539 

jônfl 
3 6, rnedeFEspérance, Rtmbaix 

ENTREPRISE 
DB 

TRAVAOX PDBLICS ET PARTICULIERS 
Spécialement : 

P a v a g e s , S a b l e s e t G r a v i e r s 
rorjRNiTcm ET rais os VOIES FERK&KS 

Couvertures,zinguerie et plomberie 
R é p a r a t i o n s e n t o u s g e n r e s . 

Grande eélèritè lî?£ 

LE MASSON 
Dentiste Expert 

D e n t s e t D e n t i e r s p e r f e c t i o n n é s 
Rue de l'Espérance, 6, Roubaix 

ÎO centimes la Livraison 
:e:isr V E N T E S 

à la librairie du « Journal de Roubaix » 
LA 

FRANCE JJJIVE 
FOiTIOH POPULAIRE ILLUSTRÉE 

CRÉDIT LYONNAIS 
Société anonyme fondée en 1803 

C A P I T A L : 2 0 0 M I L L I O N » 

A o de R o u b a i x , r u e d e la Gare, à l 'angle 
d e l a G r a n d e - P l a c e . 

Dépôts remboursables : a 5 ans, S "/• l'an; — 4 
3 an*-.* l/i'Ul'au;— à î a u » , 4 • / . l ' a n ; — à 1»mois, 
3 1/2 •;. Tau : — a 1 an, 3 •/• l'a" ; a Plus court terme 
et a vue. a des taux divers. Prêts, sur Titres fWn-

rlsaûous de titres. Ordres de Bourse, sans com­
mission. Vente M D I frai» des Obligations de 
chemins de fer aux prix des O" . Souscription* 
s a n s f ra i» . Vente et achat de monnaies étran­
gères- Escompte de coupons divers. Paiement 
immédiat et « a n » f r a i s , des Coupons. Rentes 
françaises. Obligations Villes de Paris, Actions et 
Obligations des C*— Paris-Lyon-Mediterranée, 
Ouest, Est, Midi, Orléans il Nord, et autres 
gscieits de Chemins d* Fer, de Banque, « f c . etc. 

BILAN DE LA BANQUE DE FRANGE 

Situation hebdomadaire du 16 Juin 
ACTIF 

ITm ni—i *» la Banque 2.331.014.6M £5 
Effets eelius hier a recevoir 944.013 85 
Portefeuille de Paris: Commerce :5d.0S7.152 i.2 
Portefeuille des succursales : Effets 

surplace 330.851.K6 . . 
Avances sur lingot* et monnaies 1. 8ô7. JOu . . 

— — succursales.. 1.400.300 . . 
Avances sur titres lt9.n>9.9C4 50 

— — succursales.. Kl.7Il.nfs, . . 
Avanies a l'Etat lio.000.0Ou . . 

Rentes de la reserve : 
Loi du 17 mai 1834 fa) 10.000.000. . 
Ex-banques des départements (b) 2.9S0.75U 14 
Rentes disponibles 9a 0;t>. 05s? SS 
Rentes immobilisées (") ÎOO.OOO.OOO . . 
Hôtel et mobilier de'la Banque . . . . (d) 4.000.000 . . 
Immeubles des succursales s*.5'.i).7Ji . . 
Dépenses d'administration 4.oïl .4M 80 
Emploi de la réserve spéciale. . . . (e) 11.017.414 16 
Monnaies italiennes en dépôt 
Divers M.0iJ.Sc9 ^8 

3.57s) iS5. l.Vj 95 
PASSIF 

Capital de la Banque 182.500.000 . . 
Bénéfice en addition au capital S.002.31J 54 

Réserves immobilières : 
Loi du 17 mai 1K34 fa) 10.000.000 . . 
Ki-tianqucs départementales fb) i.SJSO.7;. • 14 
L o i d u 9 j u i n 1S57 fr) 9.1VS.0<" . . 
Reserves immobilières (<l) 4.000.000 . . 
Réserve spéciale te) 11.017.4,1 io 
Billets au porteur en circulation 2.6iS).3o6.oi)i . . 
Arrérages de valeurs transférées ou 

déposées S.s900.60i 74 
Billets a ordre et récépissés 30. 79.">.5dl 31 
Comptes-courants du Trésor 2tl.iWS.31d M 
Comptes-courants de Paris 3.3.9?3.3o! i l 

— — des succursales . . . . 65.250.033 . . 
Dividendes à payer 1.436.510 50 
Effets non disponibles 
Escomptes et intérêts divers 12.338.725 17 
Réescompte du dernier semestre l . t t l . n U fc9 
Divers 26 5ol.03J «S 

3 . 5 7 ? . 4 S J . K ' 0 T S 

Décomposition de rencaisse au 16 Juin 
Or 1.MS.SM 5̂ 7 35 
Argent 1.177.1S5 09i . . 

2.331.014.051 35 
Ce bilan, comparé à celui de la semaine der­

nière, fait ressortir les diliérences suivantes sur 
les principaux chapitres : 

AUGMENTATION 
Comptes courants du Trésor 13.000.000 
Comptes-courants particuliers.. 2.000.000 
Encaisse métallique 3.300.000 

DIMINUTION 
Portefeuille S. 500.000 
Circulation des billets 15.50*.00c) 
Avances sur t i t r é e . . . . . • 3.000.000 
Or 00.000.000 
Argent O.eoO.COO 
Bénéfices de la semaine 316 601 ADRESSES COMMERCIALES 

de Roubaix-Tourcoing 
Mercerie, Lingerie, Chapellerie et divers 

JOCBJVAL 
ORiNI' t ET DAN» SA PETIT* EDITIO 
C1PAUX FO0RSISSBURS D ' A R T K L E S 
CHAPELLERIE, ETC. 

BAIX » PUBLIE REGULIEREMENT, 
S ADRESSES DES PR1K-
R MERCERIE, LLSOBR1E, 

Mercer ie e n gros . A la lïavette d'or, rue du Vie i l -
Abreuvoir , 1, Roubaix . F o a i r n t e r - C h l i i s . Arti­
c les r e c o m m a n d é s : brosserie, cravates , foulards, 
c e r s e t s , rubans de soie , cotons e t la ines à tr icoter . 
Bijouterie deuil e t doublé . Dépôt de g i l e t s de chasse 
de Santerre. 513 

Fabrique de chapeaux de feutre et soie. P i e r r e 
S«'s»»i '«I . 10. rue Saint-Pierre , a n g l e de l a rue de 
l E n n i t a g e , Houoaix. 517 

I * b o t o a r r a i > l i l c E l k a u i , rue Pel lart , ~4. R o u -
baix Portrai ts émai l l és en tous genres . Spécial i té de 
grands portraits au charbon. Photo-peinture , photo-
min ia ture . Grands portraits pe ints a l 'hui le depuis 

:>19 

BERNARD 
dentiste 

77, rue Nationale, LILLE i**. 

i . < - l u u > . enangeur , .K>, rue des Oliamps, Kouoaix . 
Achat e t vente au comptant des obl igat ions aux 
bourses de Par is , L i l l e , Bruxe l l e s , Anvers . Seule mai­
son de c h a n g e n s traitant pas les opérations par spé­
culat ion, de jeu, c'est-à-dire le t erme, e t e ù les c l i ents 
trouvent toutes l e s l i s tes de Bruxe l l e s , d'Anvers, etc . , 
t i rages parus à ce jour ou t i rages nouveaux. Bar^aux 
ouverts Je 8 heures mat in à 7 heures soir, û i m a n c h r s 
et fêtes exceptés . 'oUt 

Papiers et Sacs. — M o n t e n s - U e s c h a u w e r , 
UrJ, rue Dauoenton , Roubaix . — Papiers e n tous 

genres . 521 

I > e l « r r B u s r e - l l e l | M a l » u e , ébéniste, rue Saint-
Joseph , li bis , Roubaix (près l 'égl ise des Pères). — 
Fabr ique e t magas in de m e u b l e s en tous genres , on-
vrage garant i . Réparat ions de meubles so ignées . 5*5 

F r a n ç o i s U e l o m b a r n l e , horticulteur à 
Mouveaux. Arrangement et entret ien de jardins e t 
parcs par a b o n n e m e n t s ou à la journée . Tai l le d'ar­
bres, fauchage e t entret ien des pe louses . Arbres et 
p lantes de toutes espèces . ;Fleurs coupées , bouquets 
et couronnes en tous g e n r e s . Dépôt de terre d e B r u y e -
res et de Purce t de bonne provenance. 11 suffit d'écrire 
pour être servi de su i te . 5£7 

ZURICH, c o m p a g n i e d'assurances contre les acci­
dents . Po l ices individuel les contre l es accidents c e 
toute nature et co l lect ives avec garant ie de la respon­
sabi l i té des patrons.La Compagnie Zurick a pris part 
au r è g l e m e n t de la catastrophe du 5 novembre 1S&-, 
et e l l e a indemnisé les v ict imes de l'explosion du 15 
décembre 1884. E l l e règ le annue l l ement , à Roubaix, 
prés de 300 sinistres . — Direction particulière 
» ' • » - D u t l a o i t , 17, rue Saint-Vincent-de-Paul . 5 

l ' o u ï H o n o r é , rue des Fabricants , & . Glaces 
pour devantures de magas ins . Miroiterie en gros . 
E n c a d r e m e n t s . Entreprise de travaux de peinture «t 
vi trer ie . — ASSURANCE contre le br isdes glaces .534 

Le Directeur-Gérant : A L F B K D R E B O U X . 

Rotibaix. — Iron. Airaro REBOUX, r. Neuve, 17 
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